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			Avertissement

			L’ayahuasca est illégale en France depuis 2005, ce n’est pas un produit récréatif mais bien une plante sacrée utilisée par les peuples autochtones d’Amérique du Sud. L’auteur en a fait usage uniquement dans un cadre cérémoniel.

		




		
			Avant-propos

			Vingt ans se sont écoulés depuis que j’ai écrit les premières lignes de La Danse du serpent lors de mes missions de terrain en Amazonie péruvienne.

			Vingt années durant lesquelles le monde a profondément changé. Les sciences du vivant ont connu des bouleversements considérables, les neurosciences ont ouvert de nouveaux champs d’investigation sur les états modifiés de conscience, les recherches sur les psychédéliques ont quitté les marges pour entrer dans les plus grandes universités, et l’anthropologie a renouvelé en profondeur sa manière d’aborder les savoirs des peuples autochtones. Pourtant, en relisant aujourd’hui ce livre, je suis frappé par une chose : la question qui en constitue le cœur demeure entière. Lorsque j’entrepris ce travail, mon intention n’était pas de défendre le chamanisme, encore moins de l’opposer à la science occidentale. Une telle opposition m’a toujours semblé stérile. Les savoirs traditionnels et les sciences modernes ne poursuivent pas les mêmes objectifs, n’utilisent pas les mêmes méthodes et ne s’expriment pas dans les mêmes langages. La question que je souhaitais poser était beaucoup plus simple, mais infiniment plus dérangeante : le savoir obtenu dans l’expérience visionnaire peut-il devenir un objet d’investigation scientifique ?

			Autrement dit, les connaissances que les chamans*1 affirment recevoir au cours de leurs expériences avec l’ayahuasca* relèvent-elles uniquement de la croyance, ou peuvent-elles, au moins en partie, être interrogées, expérimentées et confrontées aux exigences de la recherche contemporaine ? C’est cette interrogation qui traverse chacune des pages de cet ouvrage.

			Lorsque la première édition parut, cette question apparaissait encore largement marginale. Les travaux consacrés à l’ayahuasca étaient rares. Les recherches universitaires sur les états modifiés de conscience demeuraient confidentielles. Quant aux connaissances élaborées par les peuples amazoniens, elles étaient souvent étudiées sous l’angle de la mythologie, du symbolisme ou de l’histoire des religions, beaucoup plus que comme de possibles systèmes de production de connaissances. Depuis, le paysage intellectuel s’est profondément transformé. Les recherches cliniques consacrées aux substances psychédéliques connaissent un essor remarquable. Les neurosciences explorent les mécanismes cérébraux associés aux états de conscience non ordinaires. Les philosophes des sciences s’interrogent sur les limites de notre conception classique de l’objectivité. L’anthropologie, enfin, a profondément renouvelé son regard sur les cosmologies* autochtones. Les travaux d’Eduardo Kohn, de Philippe Descola ou encore d’Isabelle Stengers participent de ce mouvement général. Chacun à leur manière, ces auteurs nous invitent à déplacer notre regard. Non pour abandonner l’exigence critique qui fonde toute démarche scientifique, mais pour reconnaître que notre manière occidentale de produire des connaissances n’épuise peut-être pas toutes les possibilités d’accès au réel. Cette évolution ne signifie évidemment pas que les hypothèses formulées dans ce livre seraient aujourd’hui démontrées. Elle signifie quelque chose de plus intéressant. Les questions qu’il posait sont devenues recevables. C’est là, à mes yeux, le changement essentiel. Pendant longtemps, certaines interrogations furent rejetées avant même d’être examinées. Elles semblaient incompatibles avec les critères de la science moderne. Non parce qu’elles avaient été réfutées, mais parce qu’elles paraissaient appartenir à un autre registre de pensée.

			Or l’histoire des sciences nous enseigne précisément qu’aucune discipline ne progresse en refusant d’interroger ses propres frontières.

			Les grandes découvertes naissent souvent de questions jugées improbables. Le véritable enjeu n’est donc pas de savoir si les chamans ont raison. Il est de déterminer si les connaissances produites dans les états modifiés de conscience peuvent être soumises à des protocoles d’observation, de confrontation et, lorsque cela est possible, d’expérimentation. Cette nuance est fondamentale, car La Danse du serpent n’a jamais été conçu comme un ouvrage prosélyte en faveur du chamanisme. Il constitue avant tout une réflexion sur les conditions mêmes de la connaissance. Peut-on considérer les visions* comme de simples productions imaginaires ? Ou faut-il envisager qu’elles puissent parfois contenir des informations dignes d’intérêt, non parce qu’elles seraient nécessairement vraies, mais parce qu’elles ouvrent des pistes de recherche inédites ? Cette distinction est au cœur du livre, elle l’était déjà lorsque je l’écrivais. Elle l’est peut-être davantage encore aujourd’hui. Depuis vingt ans, j’ai poursuivi mes recherches dans des directions parfois très différentes. Certaines intuitions ont été abandonnées, d’autres approfondies, d’autres encore se sont transformées au contact de nouvelles lectures, de nouvelles rencontres et de nouvelles expériences. En relisant aujourd’hui La Danse du serpent, je découvre également des intuitions dont je ne mesurais pas encore toute la portée au moment de l’écriture. Certaines réflexions consacrées au rapport entre les visions, la connaissance et la transformation du réel annoncent, de manière encore discrète et largement métaphorique, des questions qui allaient orienter une partie de mes recherches des années plus tard. Je pense notamment à mes travaux sur la rétrocausalité, les attracteurs futurs et la manière dont le temps pourrait participer, lui aussi, à l’élaboration du vivant.

			Pour cette nouvelle édition, j’ai fait un choix délibéré. Je n’ai pas souhaité réécrire La Danse du serpent à la lumière de tout ce que j’ai appris depuis vingt ans. J’aurais pu corriger certaines hypothèses, en développer d’autres ou les confronter aux recherches les plus récentes. Mais ce n’était pas l’objet de cette réédition. J’ai préféré conserver le livre tel qu’il fut pensé et écrit à l’époque, avec ses intuitions, ses questionnements et parfois même ses hésitations. Car ils témoignent d’un moment particulier de mon parcours de chercheur, celui où certaines idées prenaient forme sans que j’en mesure encore toutes les implications.

			Les modifications apportées concernent donc essentiellement la forme. J’ai souhaité alléger certaines formulations, fluidifier la lecture, corriger quelques maladresses et rendre l’ensemble plus agréable, sans jamais modifier le fond de la réflexion ni l’esprit dans lequel cet ouvrage a été conçu. Je continue de penser que les questions soulevées dans ces pages méritent d’être explorées. Les réponses, elles, appartiennent désormais autant aux lecteurs qu’aux chercheurs qui poursuivront ces investigations. Si cette nouvelle édition peut avoir une utilité, j’espère qu’elle sera celle de rappeler qu’une recherche commence rarement par des certitudes. Elle naît presque toujours d’une question suffisamment forte pour nous accompagner pendant des années.

			Avant d’inviter le lecteur à entrer dans cet ouvrage, il me paraît important de rappeler dans quelles conditions il a été écrit. Les réflexions qui suivent ne sont pas nées d’une spéculation théorique élaborée à distance du terrain. Elles sont le prolongement de nombreuses années passées en Amazonie péruvienne, au contact quotidien de femmes et d’hommes qui ont profondément marqué mon parcours de chercheur. La plupart des chapitres de ce livre prennent leur source dans des expériences vécues : des cérémonies d’ayahuasca, des discussions parfois interminables avec des chamans, des observations réalisées au cœur de la forêt, mais aussi des moments de doute, d’émerveillement et de remise en question.

			J’ai eu le privilège d’être accompagné par plusieurs maîtres dont les enseignements continuent encore aujourd’hui de nourrir ma réflexion. Je pense notamment à don Ernesto, dont les paroles et la pratique ont profondément influencé ma manière d’aborder les savoirs visionnaires. Je pense également aux chamans shipibo que j’ai eu la chance de rencontrer au fil de mes séjours, à Pablo Amaringo2, dont l’œuvre picturale a ouvert des perspectives inédites sur l’univers des visions, ainsi qu’à mon ami le cinéaste Jan Kounen, avec lequel les échanges ont souvent prolongé les questionnements initiés au cœur de la forêt. Si ce livre propose des hypothèses parfois audacieuses, celles-ci ne sont jamais apparues dans l’abstraction. Elles se sont construites progressivement, au croisement d’expériences personnelles, d’un dialogue constant avec les détenteurs des savoirs amazoniens et d’une volonté de confronter ces enseignements aux outils de la recherche occidentale. C’est pourquoi j’invite le lecteur à considérer ces pages comme le carnet de route d’une enquête menée sur le terrain. Les expériences qui y sont rapportées ne cherchent pas à convaincre par elles-mêmes ; elles constituent le point de départ d’une réflexion plus large sur la manière dont se construisent les connaissances, quelles qu’en soient les origines.

			Ces quelques précisions me semblaient nécessaires avant de laisser la parole au livre lui-même. Elles n’ont pas pour vocation d’en orienter la lecture, mais simplement d’en rappeler le contexte, les intentions et l’esprit dans lequel il a été écrit. Le reste appartient désormais au lecteur, à son regard, à son expérience et aux questions que ces pages ne manqueront peut-être pas de faire naître.

			En attendant, le serpent poursuit son chemin, bonne lecture ! 

			 

			Romuald LETERRIER, juin 2026 

			


				
					1. Les astérisques indiquent de se référer au lexique en fin d’ouvrage.

				
				
					2. Maître de la peinture visionnaire amazonienne, inspirée par l’ayahuasca. Ancien chaman devenu artiste, il fut le premier à représenter de façon figurative l’univers des visions. Ses œuvres révèlent des structures biologiques précises (doubles hélices d’ADN, triples hélices de collagène) en interaction avec des entités mythiques. Il affirme que certaines couleurs dans les visions sont des esprits et ont des vertus thérapeutiques.

				
			

		





Préface

Jan KOUNEN

La Danse du serpent est un livre d’ayahuasquero*-ethnobotaniste. Un ouvrage où les espaces de cérémonie semblent construire chapitres et réflexions du botaniste.

Romuald tisse sa toile. Il bascule ainsi du mode expérimental au mode analytique, de l’expérience à la réflexion.

La construction du livre ressemble à une cérémonie où, après chaque icaros* reçu, l’esprit se lance un instant dans l’analyse de ce qu’il vient de vivre, tentant de saisir l’insaisissable.

Il est difficile de sortir l’ayahuasca de son contexte, d’étudier le monde des plantes enseignantes* depuis un point de vue extérieur.

Romuald ouvre une multitude de pistes. À chacun de ses livres, de nouvelles idées jaillissent en cours de lecture, m’invitant à penser différemment l’expérience et le mode opératoire de la médecine indigène. 

De mon côté, j’ai un peu renoncé aujourd’hui à sortir l’ayahuasca de son monde et reste dans l’étude et la pratique de la médecine amazonienne plus traditionnelle (entendez par « traditionnelle » plus indigène). Romuald m’embarque ailleurs.

Alors que nous étions au Pérou, les discussions de la journée ont éveillé plusieurs réflexions.

D’abord, un constat : pour moi, depuis que je comprends une partie des chants, il est plus facile de me concentrer et de recevoir le travail du guérisseur.

Nous décidons de passer à l’acte.

Le soir venu, tranquillement installés dans une des « chambres cabanes » d’un hôtel en forêt, nous voilà en train de boire l’ayahuasca.

En pleine ivresse cette réflexion me vient.

Si la personne comprend le chant qui se déroule, elle va immédiatement le suivre, et entrera plus profondément dans l’expérience. Si ça marche pour moi, ça doit le faire pour les autres. Romuald ne comprend pas le shipibo, alors chantons en français !

Je m’approche de lui lentement (nous sommes en pleine fragilité de l’ivresse) et lui propose de tenter une expérience cognitive, de passer mes chants du shipibo en français. N’ayant pas la connaissance nécessaire ce ne sera pas un soin, mais simplement un redressement d’ivresse.

Bonne idée, allons-y.

Je me mets face à lui et chante (en fait une traduction directe du shipibo) en français.





[image: Dessin au crayon représentant deux hommes assis en face à face qui semblent effectuer un rituel, ils sont entourés de motifs visionnaires complexes et surmontés de la forme ondoyante d'un serpent.]
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Le chant travaille dans un premier temps le centrage, afin d’harmoniser les visions.

Ce qui donne à peu près :

Je me centre dans mon corps.

Je me centre maintenant.

Je le fais bien, je le fais tranquillement.

Je redresse mon corps.

Je centre mes sens. 

Je les redresse avec attention.

J’ouvre mon ivresse…

Les visions se stabilisent, puis commencent à interagir avec les visions émanant de Romuald.

Le chant se dirige alors vers lui.

Je redresse ton ivresse,

Je redresse ton corps.

Etc.

 

Puis suivent les chants de description des visions en train de se présenter.

Du type « les oiseaux bleus et parfumés descendent vers ton cœur » ou quelque chose dans le genre, je ne me souviens plus.

En tout cas le résultat est immédiat, Romuald a beaucoup plus de facilité à suivre le chant et surtout les visions décrites, il les voit lui aussi. Il se cale beaucoup plus profondément et rapidement dans l’expérience.

Nous sommes encore ivres, mais l’esprit échauffé par cette nouvelle expérience.

Que donneraient des poèmes de Paul Éluard avec la purge ?

La force des guérisseurs vient de leur diète, mais aussi de leur dimension poétique !

Il me dit qu’il va écrire des chants expérimentaux et que je les chanterai, ouille !

Je suis trop « traditionnel » pour tenter cette expérience, chanter en français les concepts de la médecine traditionnelle shipibo, certes. De là à jouer à l’apprenti sorcier…

« Mais non, tu verras, Jan, on reste dans les concepts traditionnels, on les ouvre différemment, c’est tout ! »

Par exemple : je me centre dans mon corps, et je centre mon corps dans le centre de la galaxie !

Il enchaîne : « Les paroles des chants décrivent des visions, celles-ci sont ainsi ramenées dans le monde visionnaire de celui qui reçoit le chant. »

Par exemple, « le centrage dans le corps ». Mettons ce concept aussi dans d’autres niveaux de réalité. Les expériences doivent avoir la forme d’un chant, mais nous pouvons élargir les concepts traditionnels vers ceux de la science.

Je m’explique : chanter que l’on centre sa conscience dans les molécules, les cellules ou les atomes !

L’idée de Romuald est, en fait, de se servir de la compréhension de la réalité de la science occidentale, à l’intérieur de la science amazonienne.

Je lui réponds alors malicieusement : « D’accord, mais c’est toi qui chantes et moi je regarde ce qui se passe dans les visions. »

On ne se met pas loin d’un vieux guérisseur bien traditionnel au cas où Romuald prendrait la foudre atomique ou toucherait à l’énergie du big-bang. On pourra alors chercher le vieux pour récupérer les fragments nouvellement éparpillés de son âme !

Blague à part, les idées expérimentales et les théories de Romuald ouvrent de nouveaux champs d’expérience surprenants, sa recherche est à l’image de son ouvrage, une aventure passionnante en cours.

Bonne lecture !

Jan KOUNEN, septembre 2010






		
			Introduction

			Un plaidoyer pour le savoir visionnaire

			Au début des années 1990, je m’étais fixé comme axe de recherche l’étude de l’art rupestre et contemporain des aborigènes d’Australie, cherchant à y découvrir des représentations figuratives évoquant une connaissance biomoléculaire. Dans ce travail iconographique, j’avais observé les similitudes troublantes entre de nombreuses peintures aborigènes et l’imagerie issue de la microbiologie. Certains mythes* laissaient clairement apparaître leurs qualités biologiques et leur sens phylogénétique, comme si la mémoire du vivant s’était imprimée dans les formes que ces peuples traçaient sur la roche depuis des millénaires.

			En 1997, je me procurai le livre Le Serpent cosmique*, de Jeremy Narby. L’ouvrage eut sur moi l’effet d’une révélation.

			C’est à partir de ce moment que je dirigeai l’ensemble de mes recherches vers le chamanisme amazonien et l’étude des plantes enseignantes. Six ans plus tard paraissait la première édition de mon ouvrage L’Enseignement de l’ayahuasca, dans lequel j’explicitais l’idée d’une intentionnalité végétale* capable d’entrer en interaction avec notre psychisme. À l’instar de Jeremy Narby qui, par le biais de ses recherches sur l’ayahuasca, avait émis l’hypothèse que les chamans avaient accès lors de l’expérience visionnaire à un savoir d’origine biologique, mes propres recherches m’avaient amené à concevoir une intelligence végétale capable de dialoguer avec la conscience humaine et d’élaborer une vision radicalement nouvelle du vivant.

			Mais plus de dix années se sont écoulées depuis ces premières recherches. Et des questions ne cessent de me hanter.

			Pourquoi l’hypothèse fondamentale consignée dans Le Serpent cosmique n’a-t-elle pas généré des protocoles expérimentaux dirigés par un comité scientifique interdisciplinaire ? Pourquoi la communauté scientifique ne s’est-elle pas mobilisée sur cette idée que les chamans, par le biais de l’ayahuasca, avaient accès à un savoir de nature biomoléculaire ? Les preuves apportées par Narby me semblaient pourtant suffisamment convaincantes pour concevoir une vaste expérimentation à l’échelle internationale. Mais rien ne vint. Ou si peu.

			Au cours de mes propres travaux, j’ai ressenti ce même malaise avec une acuité croissante. Quelle est la valeur du savoir obtenu par le biais de l’ayahuasca aux yeux de la pensée scientifique ? Les connaissances générées par la prise des plantes visionnaires ont-elles une valeur ? Peuvent-elles avoir une incidence sur notre conception du monde, mais aussi une action concrète sur notre réalité matérielle ? En clair, est-il possible d’expérimenter les connaissances obtenues lors de l’accès à l’univers visionnaire ?

			J’ai voulu en écrivant ce livre revenir sur ces questions essentielles, et tenter de comprendre pourquoi nous avons tant de difficultés à faire émerger une nouvelle vision du réel inspirée par l’expérience des plantes enseignantes.

			Durant mes recherches, je me suis moi-même heurté à un vaste océan d’incompréhension, tant auprès de la communauté scientifique que des chamans d’Amazonie eux-mêmes. J’avais parfois le sentiment d’affabuler, de construire des châteaux dans l’air de la selva*. Je me disais que si les scientifiques et les chamans ne pouvaient concevoir l’intérêt expérimental d’une telle vision du monde, c’était peut-être parce qu’elle était simplement le fruit de mon imagination. Pourtant je ne pus me résigner à cette idée. C’est au cours d’une discussion avec un ami chaman à Pucallpa, en Amazonie péruvienne, que j’eus l’intuition de poursuivre mon travail sous un nouvel angle de vue. C’est cette nouvelle conception du savoir obtenu par les plantes visionnaires que j’ai tenté d’expliciter à travers cet ouvrage.

			Il nous faut adopter collectivement une attitude différente envers l’expérience visionnaire. L’ayahuasca est restée trop longtemps en Occident un phénomène littéraire. Les premiers témoignages nous viennent de la moitié du XXe siècle, et sous l’influence d’auteurs comme William Burroughs avec Lettres du yage, les récits n’ont cessé de se multiplier jusqu’à nos jours. Mais la plupart de ces ouvrages sont des témoignages. Et il nous faut aujourd’hui sortir de cette ère du témoignage pour entrer dans une période de réflexion et d’intégration véritable de cette expérience dans l’univers contemporain.

			La situation évolue depuis quelques années, sous la pression d’auteurs comme Terence McKenna, Jeremy Narby, Benny Shanon. Ces chercheurs se sont efforcés d’intégrer et d’étendre leur expérience avec l’ayahuasca à différents savoirs contemporains, contribuant à l’émergence d’un nouveau paradigme* intégrant l’expérience visionnaire. À l’heure où j’écris ces lignes, des groupes de recherches internationaux travaillent à l’intégration philosophique de l’expérience ayahuasca dans notre dimension sociétale. Mais il nous faut être vigilants à ne pas commettre les erreurs du passé.

			Nous devons aborder l’expérience visionnaire induite par les plantes psychoactives avec de nouveaux outils cognitifs, adaptés à la phénoménologie de ces expériences. La logique linéaire, la causalité simple, tout un ensemble de concepts classiques auxquels notre pensée est habituée, ne semblent pas avoir cours dans l’univers des visions. Les notions d’expérience individuelle, de subjectivité et d’objectivité doivent être ici entièrement repensées. Nous devons développer un mode de connaissance synesthésique faisant intervenir un large spectre d’états de conscience différents, intégrant des données issues de la conscience vigile avec des perceptions oniriques et visionnaires. Seule une circulation fluide des savoirs entre l’état de veille, celui des rêves et des visions induites par les plantes nous permettra d’envisager le phénomène dans sa globalité et son efficience.

			À travers cet ouvrage, j’ai voulu dépayser certaines idées et théories scientifiques, à l’instar d’un voyageur qui se transforme et s’enrichit à chacun de ses voyages. J’ai même songé un moment à intituler ce livre Ayahuasca philosophie, tant cette expérience est susceptible d’apporter un éclairage nouveau dans de nombreux domaines, de l’ontologie* à l’épistémologie, de l’esthétique aux sciences du vivant. Par un jeu de miroirs entrecroisés entre des connaissances scientifiques et des informations oniriques, elles-mêmes en synchronie avec le monde des visions de l’ayahuasca, j’ai conçu cet ouvrage à la façon dont les chamans ayahuasqueros élaborent le savoir chamanique, selon différentes modalités de la conscience. Car l’interconnexion de ces états de conscience permet effectivement de dégager une perception de la réalité plus cohérente, plus vaste, plus honnête envers la complexité de ce qui existe.

			La structure de ce livre est à l’image de l’expérience ayahuasca elle-même. Chaque chapitre est indépendant des autres. Ils se présentent comme des leçons et des enseignements distincts, chacun complet en lui-même, chacun ouvrant sur quelque chose que le précédent n’avait pas dit. Comme l’ayahuasca qui dans chaque session propose un nouvel enseignement, l’ouvrage expose des approches de différentes thématiques perçues sous l’angle visionnaire. Ces leçons sont indépendantes et complémentaires. Elles révèlent une potentialité quasi infinie de connaissances et de réalités multiples. Et chacune d’elles porte en son cœur un sens commun, celui d’un processus dont l’image récurrente de l’ouroboros* exprime toutes les qualités métaphoriques.

			Ce processus nous dépeint le réel comme un vaste procédé de création perpétuelle. L’interaction de la conscience et de cette réalité visionnaire auto-informée nous révèle les potentialités insoupçonnées de ce qui existe. Les chapitres de ce livre sont des grilles de lecture, des pistes de réflexion pour repenser le réel et envisager toutes les potentialités que l’expérience visionnaire est susceptible d’actualiser. Non pas des réponses, mais des ouvertures. Non pas des certitudes, mais des invitations à regarder autrement.
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			L’ayahuasca peut-elle être une source de connaissance ?

			





 

Un savoir à la conjonction de deux mondes

L’objection principale que la pensée scientifique retient contre le savoir issu de l’expérience visionnaire est qu’il est de nature subjective, et donc hors d’atteinte de la logique empirique. Pour la science, le monde de l’ayahuasca se situe dans la boîte noire du psychisme humain. Tout ce qui se déroule dans la psyché de l’expérimentateur des plantes visionnaires est hors de propos scientifique, car séparé de la réalité concrète et partageable. Séparé du consensus.

Car c’est bien de cela qu’il s’agit. Pour qu’une expérience soit considérée comme digne d’intérêt scientifique, il faut qu’elle fasse consensus. C’est par l’adhésion collective à une expérience et à son contenu qu’un sujet d’étude acquiert sa légitimité. C’est par une adhésion massive à une théorie que commence à se former un paradigme capable de générer des expériences qui auront pour effet de le valider, et surtout de l’autoconfirmer. Le paradigme se nourrit de lui-même. Il trace un cercle et appelle ce cercle la « réalité ».

Mais stipuler que le savoir obtenu par l’intermédiaire de l’ayahuasca est de nature subjective est, à mon sens, un préjugé. Car si l’on écoute les indigènes et les chamans s’exprimer sur le savoir des plantes enseignantes, on sera forcé d’admettre qu’il existe autour de ce mode d’acquisition de la connaissance un consensus social considérable, ancien, cohérent, transmis de génération en génération avec une rigueur que la science devrait reconnaître comme telle. Et ce savoir est efficient. La preuve en est l’extraordinaire savoir phytopharmaceutique constitué par les peuples indiens depuis plusieurs millénaires, un savoir que la science occidentale a d’ailleurs allègrement exploité pour les besoins de la biotechnologie et de l’industrie pharmaceutique.

C’est là le paradoxe. La science a reconnu d’un côté l’encyclopédique savoir botanique des Indiens, elle en a tiré des bénéfices considérables, et de l’autre elle a refusé d’accepter que cette connaissance puisse être d’origine visionnaire, subjective, issue de l’expérience des plantes sacrées. Elle a voulu le fruit sans l’arbre, le remède sans le rêve qui l’a révélé.

L’étude des visions et des processus cognitifs obtenus dans l’expérience de l’ayahuasca a pourtant suggéré un nombre important de phénomènes susceptibles de faire consensus. C’est le cas des thématiques récurrentes observées dans les visions. Au-delà des races, des cultures, des statuts sociaux, l’ayahuasca semble présenter à l’expérimentateur des thèmes et des entités communs : les serpents, les grands fauves, les scènes urbaines, les êtres de lumière. Ces thématiques font émerger le contenu d’une expérience subjective individuelle qu’il est pourtant possible de partager au niveau collectif. La subjectivité, ici, n’isole pas. Elle rassemble.

Je me souviens d’une cérémonie dans la jungle péruvienne, dans une communauté shipibo-conibo* sur le Rio Calleria. Nous étions en plein cœur de la nuit, l’effet de l’ayahuasca à son apogée. Le chaman Gilberto s’était levé pour venir chanter un icaros sur chacun des participants, quatre Occidentaux et six Indiens. Lorsque ce fut mon tour, je me redressai difficilement contre une poutre de la maloca*. Gilberto cracha plusieurs fois de l’eau fleurie sur mon visage et entonna son chant. Les yeux ouverts, je relevai la tête pour tenter de le percevoir dans la semi-obscurité faiblement éclairée par une lune tombant sur l’horizon. Et je vis, sur son visage, comme un masque vivant ayant la forme d’un jaguar*. La peau du félin, cependant, ne comportait pas d’ocelles, ces taches si particulières au grand fauve.

Le lendemain matin, je croisai mon ami Jheferson Saldaña Valera, métis shipibo, qui avait lui aussi participé à la cérémonie. Par curiosité, je lui demandai si l’énergie de Gilberto était celle d’un jaguar. Jefferson me répondit tout naturellement : « Mais non, l’énergie de Gilberto, c’est une panthère, on pouvait d’ailleurs très bien le voir cette nuit lors de la cérémonie. »

J’étais sidéré. Non seulement Jefferson avait vu la même chose que moi, mais cette personnification animale de l’énergie de Gilberto semblait connue de tous, inscrite dans la mémoire collective de la communauté, dotée d’un statut social reconnu. Ce consensus visible dans l’expérience ayahuasca conférait à Gilberto une identité que tout le monde pouvait percevoir et partager.

Les expériences de conscience collective* dans les cérémonies d’ayahuasca sont nombreuses. Tout le paradoxe de la connaissance obtenue par le biais des plantes visionnaires se trouve là, dans ce point de croisement : subjectif évidemment lors de l’expérience elle-même, mais aussi objectif dans la mesure où ce savoir est capable d’agir sur le réel, hybride entre le subjectif et l’objectif, entre l’irrationnel et le rationnel, entre ce que l’on vit seul dans le noir et ce que l’on retrouve intact dans le regard de l’autre au matin. C’est par l’intermédiaire de l’ayahuasca que le chaman apprend de nouveaux remèdes adaptés à la pathologie de ses patients. Et ces remèdes peuvent être testés par la science, confirmés par les ethnobotanistes, validés dans leur efficience pharmaceutique.

Si ce savoir d’origine subjective peut être validé par la logique scientifique, pourquoi ces connaissances et ce formidable potentiel de découverte restent-ils tabous pour la plupart de la communauté scientifique ?

La question est posée. Elle attend sa réponse.

L’hypothèse révolutionnaire du Serpent cosmique de Jeremy Narby

En 1995 paraît pour la première fois en langue francophone Le Serpent cosmique, de Jeremy Narby. Dans le paysage des sciences humaines et des ouvrages consacrés au chamanisme, le livre fait l’effet d’un objet non identifié. Je me souviens de l’émotion que j’ai ressentie en le feuilletant pour la première fois. Les images de serpents issus de l’imagerie alchimique médiévale se mêlaient aux représentations des mythes aborigènes d’Australie. Les cultures et les symboles venaient se superposer aux motifs* et aux structures de la biologie moléculaire. Les titres des chapitres ouvraient des champs de recherche entièrement nouveaux. Mythes et molécules. L’hypothèse générale de l’ouvrage est celle-ci : les chamans, et plus généralement les peuples indigènes, ont élaboré un mode d’acquisition de la connaissance fondé sur une introspection assistée par les plantes visionnaires. Par l’accès à l’univers des visions, les chamans se connecteraient à un savoir d’origine phylogénétique*, en se reliant directement à cette extraordinaire base d’information organique qu’est la molécule d’ADN*.

Les questions que soulève cette hypothèse sont nombreuses et fascinantes. Peut-on accéder consciemment à l’information qui nous constitue ? Cette même conscience, couplée à la volonté, peut-elle agir sur cette information génétique à laquelle on a accès dans le monde des visions ? Les plantes enseignantes sont-elles des êtres dotés d’une conscience porteuse de savoir ? Autant de questions susceptibles de favoriser l’émergence d’un nouveau paradigme dans les sciences du vivant. C’est là, sur ces questions essentielles, que Le Serpent cosmique mérite une vaste investigation pluridisciplinaire.

Mais comment l’ouvrage a-t-il été reçu ? Je me rappelle avoir parlé à l’un de mes amis biologistes de cette étude, lui en fournissant les références pour pouvoir en discuter. À ma grande surprise, il s’était presque fâché. Ses vociférations étaient irrationnelles, et laissaient transparaître une peur indicible de voir trembler les connaissances dogmatiques reçues au cours de son cursus. La réaction était révélatrice. Ce n’était pas un argument scientifique. C’était une réaction de défense.

C’est auprès des créatifs et notamment des artistes que l’ouvrage reçut dans les premiers temps l’accueil le plus favorable. Un ami plasticien, Sylvain Paris, a consacré une grande partie de son travail à illustrer l’hypothèse fondamentale du Serpent cosmique sous forme d’installations artistiques évoquant l’ADN, mêlant les symboles dogons à des tissus boubous collectés en Afrique de l’Ouest. Parallèlement, de nombreux artistes visionnaires trouvèrent dans les hypothèses de l’ouvrage une source intarissable d’inspiration. Au cinéma, Jan Kounen réalise dans son film D’autres mondes un véritable travail d’investigation pluridisciplinaire sur le chamanisme et l’ayahuasca. À travers ce film, Jan tisse des relations entre des protagonistes issus de milieux radicalement différents, qui vont former les bases de ce que j’appelle le paradigme de l’ayahuasca. Des chamans shipibo côtoient des anthropologues dont Jeremy Narby lui-même, des psychologues, des ethnopharmacologues, des personnalités comme Stanislav Grof, créateur de la psychologie transpersonnelle, des artistes indigènes comme Pablo Amaringo, des peintres visionnaires comme Alex Grey. Le film crée entre ces protagonistes des liens qui ne cesseront de se prolonger dans des colloques et des séminaires aux quatre coins du monde. Le travail historique de Jan Kounen est d’avoir réalisé par l’art cinématographique les passerelles interdisciplinaires entre des univers conceptuels que tout semblait séparer, des ponts entre le monde des chamans, celui de la science occidentale, et l’univers complexe et multiple du grand public. Ce sont les artistes, les créateurs de nouveaux modes de vie, les altermondialistes, le public issu de la mouvance bio, qui ont su reconnaître les premiers les extraordinaires potentialités contenues dans Le Serpent cosmique.

Pourtant l’idée centrale de la théorie n’a pas reçu de la communauté scientifique l’accueil qu’elle aurait dû recevoir. Quelques biologistes curieux y ont porté un véritable intérêt, mais, comme le dit Jeremy Narby lui-même, le carriérisme universitaire, le racisme épistémologique* et le cloisonnement des disciplines ont eu raison d’un protocole expérimental d’envergure internationale. Le paradigme se défend. Il trace son cercle et appelle ce cercle la rigueur.

Depuis une dizaine d’années cependant, un changement s’amorce. Sous l’impulsion des sciences cognitives et de l’éthologie, le dogme de la hiérarchisation de l’intelligence dans le vivant, plaçant l’être humain au sommet d’une pyramide évolutive imaginaire, est largement ébranlé. Les frontières entre la nature et la culture tendent à s’effacer. Les éthologistes ont observé des comportements culturels chez des chimpanzés, des cétacés, mais aussi chez des animaux dits inférieurs, des populations d’insectes, des créatures beaucoup plus primitives. Le philosophe Dominique Lestel en dresse le portrait dans Les Origines animales de la culture. L’ethnologue Philippe Descola publie en 2005 un ouvrage de référence intitulé Par-delà nature et culture. Jeremy Narby lui-même rejoint ce courant en publiant la même année Intelligence dans la nature, où il compare le fonctionnement des plantes à celui du cerveau, relate des expériences de labyrinthe avec des créatures bactériennes, et montre tout au long du livre la présence de l’intelligence à chaque niveau d’organisation de la vie. Pourtant, ce travail aux frontières de l’éthologie, de l’ethnologie et de la biologie semble s’écarter lentement de l’hypothèse centrale du Serpent cosmique, comme si l’auteur lui-même n’osait plus tout à fait revenir au cœur de ce qu’il avait entrevu.

C’est timidement, dans un texte de trois pages intitulé « Chamanes et scientifiques », publié dans un ouvrage collectif cosigné avec Francis Huxley1, que Narby relate une expérience réalisée en 1999 en Amazonie péruvienne avec le concours de trois biologistes occidentaux. Les trois chercheurs affirment avoir reçu des informations pratiques concernant leurs sujets de recherche respectifs lors de leurs expériences avec l’ayahuasca. Mais tous insistent sur le caractère hautement émotionnel et non reproductible de l’expérience visionnaire. Voilà un étrange paradoxe. Ils reconnaissent avoir reçu une information pertinente sur leurs recherches par le biais de l’ayahuasca, et pourtant, parce que cette expérience ne correspond pas aux critères de la méthode empirique, ils la rangent au rayon des curiosités. Sans prendre conscience que ce mode d’expérimentation, de surcroît efficient, mérite une tout autre approche.

Est-il possible que l’ayahuasca puisse révéler des informations d’ordre physique, cosmologique ou astrophysique ? Est-il possible de questionner l’esprit de la liane sur toutes sortes d’interrogations scientifiques ?

La question reste ouverte. Elle attend des chercheurs suffisamment courageux pour la prendre au sérieux.

Un télescope végétal pour explorer l’univers

Je dois ce concept à mon ami le cinéaste Jan Kounen. Dans la préface de mon précédent ouvrage, il suggère que les chamans indigènes peuvent utiliser le breuvage ayahuasca pour se connecter aux autres intelligences de notre planète et du cosmos. Lorsqu’on discute avec les maîtres chamans des mondes auxquels ils ont accès lors de leurs cérémonies visionnaires, il est très fréquent qu’ils évoquent des univers extraterrestres peuplés d’entités ayant évolué vers une forme de technologie subtile, qui entre en interaction directe avec la pratique chamanique.

Pour se connecter à ces mondes cosmiques, certains chamans utilisent une variété spécifique de liane appelée cielo ayahuasca*, l’« ayahuasca du ciel* », nai oni en shipibo. Selon les curanderos* que j’ai eu la chance d’interroger sur le sujet, cette variété a pour particularité de générer des visions cosmologiques. Il est fréquent d’y percevoir des scènes dignes d’une observation astronomique, des galaxies, des systèmes planétaires, des vues de l’univers comme si notre point d’observation se situait dans le vide interstellaire. L’idée qu’une telle variété d’ayahuasca puisse connecter ses expérimentateurs à un savoir cosmologique me paraissait absolument fascinante.

Un breuvage psychotrope élaboré par des Indiens de la selva pourrait-il apporter des informations concrètes sur la nature de l’univers physique à des astrophysiciens ?

Je demandai un jour à mon ami le vieux Gilberto de préparer une ayahuasca à partir de la variété cielo, afin de vérifier par moi-même la nature de ces visions cosmologiques. Il prépara le breuvage durant une journée entière. À la nuit tombée, nous nous retrouvâmes chez lui dans le calme de sa petite maison de palme. Le goût du breuvage n’était pas très différent de l’ayahuasca habituelle. Dans un élan résigné, j’absorbai l’âcre substance et me tins bien droit le long de la palissade, laissant doucement monter en moi les effets de la mareación*.

Les premières visions se manifestèrent peu à peu. Au pic de l’expérience, l’espace visionnaire se transforma subitement en une sorte d’espace interstellaire. Les thématiques habituelles des visions d’ayahuasca se superposaient à des structures cosmologiques d’une précision déconcertante. Je semblais chevaucher un immense serpent aux nuances mauves et à la lumière iridescente, un anaconda* céleste qui était pour moi un véhicule cosmique des plus étonnants. Durant cette chevauchée, je pouvais apercevoir des systèmes planétaires, des planètes décrivant leurs ellipses, des étoiles multiples autour desquelles gravitaient des mondes inconnus. Je pouvais distinguer des galaxies, mais également des objets célestes dont j’ignorais jusqu’à l’existence. Le temps et l’espace étaient devenus relatifs à la vitesse de ma pensée. Mes processus cognitifs semblaient s’accélérer sous l’impulsion des circonvolutions rapides de ma monture reptilienne. Les échelles de perception se mélangeaient : selon la vitesse de ma pensée, je pouvais observer la surface de certaines planètes, puis, par un effet très rapide de travelling, passer à l’observation de galaxies et d’amas de galaxies. Plus je m’éloignais de l’univers, plus je le distinguais dans sa structure la plus ultime. L’univers ressemblait à un réseau, à une succession de centres de densité reliés entre eux par une matière diaphane. Cette vision m’était pourtant familière. Elle me rappelait les neurones d’un cerveau.

Le surlendemain, je racontai brièvement mon expérience à Gilberto.

OEBPS/Images/ptit.jpg
ROMUALD LETERRIER

LA DANSE DU

SERPENT

LA SCIENCE DES CHAMANES

EDJTIONS

19, rue Saint-Séverin
75005 Paris





OEBPS/Images/Image01.png





OEBPS/Fonts/Agenda-MediumItalic.otf


OEBPS/Fonts/ACaslonPro-Bold.otf


OEBPS/Fonts/Agenda-Medium.otf


OEBPS/Fonts/ACaslonPro-Regular.otf


OEBPS/Images/9782381355658.jpg
ROMUALD LETERRIER

Préface de Jan Kounen

LA DANSE DU

w
=]
2
=d
=)

R






OEBPS/Images/FB-fLogo-10x10mm.jpg





OEBPS/Fonts/ACaslonPro-Italic.otf


OEBPS/Images/part.jpg





OEBPS/Fonts/Papyrus.ttf


OEBPS/Fonts/Agenda-RegularItalic.otf


OEBPS/Images/INSTAGRAM_glyph-logo_May2016.jpg





OEBPS/Text/toc.xhtml

 Table des matières


 
  		Couverture


  		Titre


  		Copyright


  		Sommaire


  		Avertissement


  		Avant-propos


  		Préface de Jan Kounen


  		Introduction. Un plaidoyer pour le savoir visionnaire


  		1. L’ayahuasca peut-elle être une source de connaissance ? 
  
   		Un savoir à la conjonction de deux mondes


   		L’hypothèse révolutionnaire du Serpent cosmique de Jeremy Narby


   		Un télescope végétal pour explorer l’univers


   		Un savoir du dedans


   		L’ultime expérience : « Le Graal de l’expérimentation »


  




  		2. Le pouvoir d’agir sur l’invisible 
  
   		L’efficacité secrète du chaman


   		La diète initiatique et l’incorporation de la connaissance 
   
    		L’esprit de l’ayahuasca


    		L’esprit de la chacruna


    		L’esprit du piñon colorado


    		L’esprit du tabac


    		L’esprit de l’ajo sacha


    		L’esprit de l’ipo bekene


    		L’esprit du piñon blanco


    		L’esprit de l’uña de gato


    		L’esprit de la lupuna


    		L’esprit du toé


   




  




  		3. Les chamans chantent-ils le langage de l’ADN ? 
  
   		Boucles rituelles


   		Le temps et l’ADN : chants chamaniques et mouches drosophiles


   		Voyage à l’intérieur du vivant


   		Le grand livre de l’ayahuasca et les archives de la bioconnaissance


  




  		4. Cinémayahuasca 
  
   		Une métaphore cinématographique du vivant


   		Une leçon d’anatomie subtile


   		Ouroboros : « Causalité circulaire et ayahuasca »  
   
    		Le mythe


   




  




  		5. Sur les traces de la Sachamama 
  
   		L’émergence des mythes dans le réel


   		Des entités psychophysiques


  




  		6. De la bienveillance des Chaikoni 
  
   		Une approche visionnaire de l’instinct


   		Le mythe de l’arbre mystérieux


   		Paléovision


  




  		7. La couleur des mondes 
  
   		L’art et l’ayahuasca


   		Le mystère des plantes qui apprennent à peindre


   		La couleur est une entité intermédiaire


   		L’art chamanique de faire des mondes


  




  		8. Comme une luciole dans la nuit 
  
   		Nous rendre perceptibles au monde des esprits


   		Établir le contact avec les entités de l’imaginal


  




  		Conclusion. La danse du serpent 
  
   		Le corps est le monde


   		Une vision du réel inspirée par l’expérience visionnaire ayahuasca


   		La liane des morts


  




  		Lexique


  		Bibliographie


 


Print Page List


 
  		3


  		4


  		5


  		6


  		7


  		8


  		9


  		10


  		11


  		12


  		13


  		14


  		15


  		16


  		17


  		18


  		19


  		20


  		21


  		22


  		23


  		24


  		25


  		26


  		27


  		28


  		29


  		30


  		31


  		32


  		33


  		34


  		35


  		36


  		37


  		38


  		39


  		40


  		41


  		42


  		43


  		44


  		45


  		46


  		47


  		48


  		49


  		50


  		51


  		52


  		53


  		54


  		55


  		56


  		57


  		58


  		59


  		60


  		61


  		62


  		63


  		64


  		65


  		66


  		67


  		68


  		69


  		70


  		71


  		72


  		73


  		74


  		75


  		76


  		77


  		78


  		79


  		80


  		81


  		82


  		83


  		84


  		85


  		86


  		87


  		88


  		89


  		90


  		91


  		92


  		93


  		94


  		95


  		96


  		97


  		98


  		99


  		100


  		101


  		102


  		103


  		104


  		105


  		106


  		107


  		108


  		109


  		110


  		111


  		112


  		113


  		114


  		115


  		116


  		117


  		118


  		119


  		120


  		121


  		122


  		123


  		124


  		125


  		126


  		127


  		128


  		129


  		130


  		131


  		132


  		133


  		134


  		135


  		136


  		137


  		138


  		139


  		140


  		141


  		142


  		143


  		144


  		145


  		146


  		147


  		148


  		149


  		150


  		151


  		152


  		153


  		154


  		155


  		156


  		157


  		158


  		159


  		160


  		161


  		162


  		163


  		164


  		165


  		166


  		167


  		168


  		169


  		170


  		171


  		172


  		173


  		174


  		175


  		176


  		177


  		178


  		179


  		180


  		181


  		182


  		183


  		184


  		185


  		186


  		187


  		188


  		189


  		190


  		191


  		192


  		193


  		194


  		195


  		196


  		197


  		198


  		199


  		200


  		201


  		202


  		203


  		204


  		205


  		206


  		207


  		208


  		209


  		210


  		211


  		212


  		213


  		214


  		215


  		216


  		217


  		218


  		219


  		220


  		221


  		222


  		223


  		224


  		225


  		226


  		227


  		228


  		229


  		230


  		231


  		232


  		233


  		234


  		235


  		236


  		237


  		238


  		239


  		240


  		241


  		242


  		243


  		244


  		245


  		246


  		247


  		248


  		249


  		250


  		251


  		252


  		253


  		254


  		255


  		256


  		257


  		258


  		259


  		260


  		261


  		262


  		263


  		264


  		265


  		266


  		267


  		268


  		269


  		270


  		271


  		272


  		273


  		274


  		275


  		276


  		277


  		278


  		279


  		280


  		281


  		282


  		283


  		284


  		285


  		286


  		287


  		288


  		289


  		290


  		291


  		292


  		293


  		294


 


 Points de repère


 
  		Cover


 




OEBPS/Fonts/Agenda-Regular.otf


